
M O D E S 

Si nous parlions un peu 
de la folie du moment, 
de cette passion pour les 
chiffons anciens, qui fait 
que l'on cherche, souvent 
chez le plus repoussan t fri-
pier, des morccaux d'ctof-
fes do toutes les apoques 
et de toutes les gran-
deurs. Comme tout le 
monde, nous sacrifions á 
ce goút, aussi nous nous 
garderona bien de le oriti-
quer. Vieux galons, vieux 
habits, tel est l'objct de 
bien des courses, dont 
on reviont souvent bre-
douille; car les mar-
ohands, plus que nous, 
sont a la piste de toutes 
ees vieilleries qu'ils ven-
dent fort cher. 

Que fait-on do eos pe-
tits morceaux qu'il sem­
blo de prime abord im-
possible d'utiliser? On 
en fait toute sorte de 
jolies choses pour peu 
qu'on ai t de l'adresse, du 
goüt et del'invention; etde 
ees gentils objets on fait 
des cadeaux qui vous font 
plus d'honneur qu'ils nc 
sont coúteux, si la chasse 
a travers la friperie a été 
bonne. Les galons or 
mi-fin ou or fin'— ceux-ci 
valent, selon la hauteur, 
de cinq a dix franes le métre—sont indispensables dans 
la confection de l'ouvrage; ils donnent un air antique 
aux étoffes modernes aveo lesquclles on les combine 
á défaut d'étoffe anoienne; mais il faut que la couleur 

Oostume en dentello. 
Modele de madame Pelletier-Vidal, 17, rué Duphot. 

soit la copie de tons an-
ciens afin qu'elle puisse 
faire un moment ¡Ilusión. 

Avec les petits mor­
ceaux on fait des calepins 
pour cartea de visite, des 
pelotes — un nouveau 
genre qui consiste a mon-
ter une moitié de pelote 
sur un cartón plat; on 
entoure ce carré d'une. 
dentelle or ou d'un effilé 
ancien; cela donne á l'ob-
jet l'attrait de la nou-
veauté. Le calepin s'en-
toure d'un galón or, puis 
on le double de satín en 
mettant entre les deux 
étoffes une grosse mousse-
line raide; la doublure de 
satín rabat intérieure-
ment, de chaqué cótó, en 
forme de poche; on fait 
ensuite au milieu trois 
brides étagées pour pas-
scr le porte-mine. Nous ne 
conseillons pas le cartón 
recouvert, parce quo ees 
gentils objets doivent étre 
plutót souples que for­
mes. 

La couverture pour car­
net á notes est chaman­
te; comme elle est mo-
bile, le carnet rempli elle 
en recouvrira un autre. 
La formo du carnet sera 
longue et l'on s'ingéniera 
a trouver une disposition 
de galón en harmonie 

aveo la forme. Aprés avoir posé un galón aux- deux 
bords transversaux, on pourrait en disposer un en 
ohevreau; la pointe partirait de celui qui forme le 
dos et les extrémités se perdraient sous celui du bord; 
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une patte faite de ce méme galón se boutonnerait sur 
le dessus du carnet pour le fernier. Une autre disposi-
tion consisterait á metlre un galón aux quatre angles, 
en maniere de ferrure; il faudrait un galón tres large 
qui emboitát bien l'nngle; un plus petit au dos duquel 
partiraient, comme des ferrares, deux petits galena 
termines en pointe, qui seraient poses a égale distance 
du bord. 

La petite pocheportefeuilleemploietreí peu d'étoff<*. 
oí utilise des rognures. Le dessus de la pocha et la 
partie supérieure du fond serón t en étoffe ancienne, la 
pirtie inférieure et le dos en soie unie. 8a forme est 
celle d'un rectangle auquel on abat les angles supé-
rieurs; cetto pocho s'cntouro d'un cffilé et s'accroche 
pros de la cheminéc. 

Le cordón de sonnette en étoffe ancienne se mot, 
comme décoration, de chaqué cóté de la glace, il a 
cinq centimetres de largeur, et tout le long des cotes 
court une fine passementerie ou uno dentelle or; il 
se pince de plis á dix centimetres du bord inférieur 
pour dessiner comme une patte terminant le cordón. 

La couverture mobile pour le livre broché se garnit 
de galón assez largo, que l'on brode d'un point de 
festón ou d'une soie avec point de Boulogne; le galón 
se dispose en ferrure, sur le dos, aux deux bords et en 
patte; la doublure forme deux poohes dans lesquelles 
on introduit les premieres feuilles du livre; pour 
donner une certaine résistance, un papier Bristol que 
l'on coupe sur la couverture, est mis entre elle et le 

livre. 
Tous ees ouvrages sont fáciles á faire, la monturo 

est des plus simples et ils oceupent tres agréablement 
les heures de loisir; nous les recommandons particu-
liorcment aux dames qui ont le malheur de s'ennuyer, 
ellos y trouveront un agréable passe-temps et un suc-
cés d'amour-propre si ellos les réussissent, ce qui est 
certain. 

Nous allons maintenant désigner les ouvrages avec 
monture, pour lcsquels il faut une adresse de doigts 
et une habileté particuliéres, non pas qu'ils soient ¡m-
possibles a exécuter, mais ilsdemandentunsoin minu-
tieux. II y a moins á coudre dans ceux-ci parce que 
l'on emploie la colle forte froide. Ce son t : le cadre á 
photographie, le casier pour notes, la chaise á por-
teur, le coffre, lo cadre h photographies se déployant 
en paravent; on trouve ees montures en bois chez les 

menuisiers ébénistes. Ñous oublüons de mentionner 
l'échelle double, de petite dimensión, elle se pose sur 
une table, et des petits supports agrafés dans les éche-
lons regoivent de jolis bibelots. La grande échelle se 
place dans un angle d'une piéce, et du sommet part 
une cordeliére qui supporte un sceau dans lequel est 
une bello plante. Toutes ees fantaisies se recouvrent 
d'étoffe ancienneaprés avoir cté préalablement tendues 
de molleton. La chaise á porleur se double en peluche 
et des tablettes en cristal regoivent les bijoux; au 
coffre en bois l'on tend sur l'étoffe de vieux galons en 

\ -or en maniere de ferrure. Le casier doit étre á cloisons 
mobiles pour en faciliter la décoration. II ne faut pas 
craindre d'employer des étoffes anciennes fanées et 
méme piquees; de reunir par des coutures les mor-
ceaux, en cherchant & raccorder le dessin; mais si ce 
n'est pas possible, passer outre. Nous avons vu une 
fortjoliechaise recouverte d'une bolle étoffe Louis XIV, 
dans laquelle il y avait plus de dix coutures; l'en-
semble n'en était, pour cela, ni moins riche ni moins 
harmonieux. 

La qualité d'étoffe ancienne rend les amateurs tres 
indulgents, ct pour recouvrir tous ees objets, nous 
dirons que l'on pa«se par dessus certains effets tres 
accentués du temps et de l'usage, voire méme les 
taches, toutes choses incompatibles aveo une étoffe 
moderne et qui feraient jeter les hauts cris; mais les 
chiffons anciens n'en ont que plu¿ de mérito, c'est 
affirmer leur age. Dróle de goüt, tout de méme I Der-
niérement, chez un marchand de vieilleries, nous nous 
sommes trouvée avec des personnes qui reprochaient 
aux galons en or qu'elles achetaient d'étre trop bril-
lants, cependant ils étaient bien temes, mais d'un 
ton exquis. Une étoffe choisie par ellos leur paraissait 
trop fraiche, elles demandaient qu'on la mit.au soleil 
pour en atténuer les couleurs deja, passées. Utilisons 
done les morceaux les plus défraichis. 

Nous laissons á l'invention de nos lectrices do trou-
ver l'emploi des rognures, dont elles ne pourraient se 
servir pour les travaux designes, dans l'organisation 
de dessous de lampe et de vase, de tapis, car de tous 
ees gentils et coquets objets on n'en a jamáis trop; 
la profusión est de mode: tapis sur tapis, coussins sur 
coussins, c'est ce que nous voyons dans les plus 
élégants appartements. 

CORAUE L. 

E X P L I C A T I O N DBS G R A V U R E S N O I R E S (pages 73 et 75) 

Costume en dentella noire> — Jupe en (afretas drapée 
de laize et grande poloñaise, á. jupe plissée derriére, avec 
panicr tres long, pincó a la taille par plusieurs rangs de 
Tronces. Au contour, une dentelle qui rabat autour de l'en-
colure et descend en jabot. Manche demi-longue avec 
petite draperie. Celte jolie facón se fait en foulard, en 

' mousseline ou batiste. 
Costume en crépeline gris bien unie et crépeline mou-

chetée dechcnille.— Jupe en crépeline unie montee par de 
larges plis croux; de cóté,uno quilla faite de plusieurs rangs 
superposés de dentelle bise; une plus petite contourno les 

les de derriére et couvre un plissé en crépeline unie. Tuni-
que mouchetée tres enlevéo, au-dessus de la quilla oii elle 
est prlse dans une traverse plissée; le cóté opposé est 
relevé en étages de plis réguliers. Corsage en crépeline 
unie, le dessous du bras en tulle dentelle, ainsi que la 
partie touchant a l'entournuro, partie qui remonte a l'épaule 
et prés de laquelle se fronce le devant. Dentelle posee en 
gilet; a la mancho, demi-longue, un plissé en dentelle pesé 
daos l'échancruro de la couture intérieure, au-dessus une 
traverso en ruban. Col droit couvert de dentelle. 
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B X P L I C A T I O N DB L.A. G R A V U R B C O L O R I B B 4 5 3 5 

•'.•- . .' 

CostUme en lissu de laine 

& jour, auec bandea moirées 

dans l'étoffe coitleur reseda 

passé. 

Jupe en taffetas avcc un 

grand plissé de faille fraocjaise; 

tunique en iissu a jour, les 

bandos moirées du bas font la 

garniture. Lo relevé á droite 

est assez enlevé, a gauche et 

derriére, des plis ronds tom-

bent droil. Corsage en lissu á 

jour, avec un gilet en raoire el 

des revers qui se terrainent cu 

pointe au bord du corsage. A 

parlir du. reveis, ce bord re-

§oit des boucletles qoi posent 

sur le colé et le pouf. Manche 

avec un parement ouvert de 

colé. Collerelte et sous-man-

ches plissées. — Souliers laces-

— Capote orneo d'etoffe japo-

naise ct d'un pouf de plumes 

reseda. — Chale de rinde pour 

jeler sur les épaules. 

Costume en lissu moyen 

age, pékin satin et ¿lamine 

ft m-y* 

^ ^ ^ ^ í á J l ' l J . • k 

café au fat'í imprimée en 

couleur et or. 

La jupe est faite de ce su-

perbe tissu ainsi qu'une par-

lie du corsage, le col droil 

et le poignet do la manche. 

Jupe montee par de tres lar­

gos plis couchés, sur un des-

sous en taffetas. Polonaisa en 

étamine café au lait, fermée 

de cote sur la hanche, par un 

gioupc de plis; de la,la tunique 

s'enluit et découvre une grande 

partic de la jupe. Derriére, les 

les sont froncés et dessinent 

une tournuro accentuée. Le 

colé gauche du corsage est en 

tissu moyen age. Le bracelet 

que dépasse la manche est posé 

au-dessus du coude. — Bas de 

soie grenat. — Soulier verni. — 

Gañís de Suéde. — Chapeau en 

tulle d'or brodé de soie créme, 

la passe coquille, une rayure 

en tissu moyen age entoure la 

catotte; touffe de roses, de-

' vant, une seule daus le creux 

formé par la poinle relevée. 

Coslume en crépeline uni bleu Sarde et mouchclée de chenille, de mesdemoiselles Vidal, 104, rué de Richelieu. 

're 

C A U S E R I E 

Le publie d'óté a l'Opéra. — Le Walkyrie. — Une piuge 
- nouvelle. - Répertoire de Shakspeare. 

N parle toujours de la saison oú 
París est désert: nous detnan-
dons quelle est cetle saison-lá. 
Naturellemcnt, upres le Grand-
Prix, il est de bon ton d'avoir 
quittó París, et personne, peut-
étre, n'a le courage de madame 
de B., dontnous raconlions der-

niorement l'audacieuse tentative. N'importe! En quel-
que moment que vous traversiez la capitale, fút-ce 
en pleine canicule, toupotivez étre certain d'aperce-
voir des visages antis, ün se cache un peu sans doute, 

on rougit d'élre i encontré, on evite de rconnaitre ceux 
qui passent et si c'est impossible on leur dit : 

< J'arrive des eaux... Je repars demain... París esl 
décidément inhabitable. » 

Puré vanité que tout cela. Permettez-moi, pour vous 
en convaincre, de citer une des derniéres représenta-
tions de Sigurd. Assuróment il y avait cómate tou­
jours des nomines en veston b. l'orohestre, des femmes 
en chapeau dans les loges, toutes les apparences d'un 
publie d'été; mais j'ai compté encoré une douzaine 
d'abonnós, le prínce d'IIénin, le comtu de Barí entre 
autres. 

Jamáis, peut-étre, je n'ai aussi bien écoutó, ni sur-
tout mieux apprécié le plus ou moins de suecos d'un 
ouvragede valeur; auquel peu a peu on rendra justicc. 
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Ce public de provincial», de voyageurs, d'étrangers, 
est préférable assurément comme auditoire au public 
pschutl. II est plus rocueilli, il n'a pas de partí pris; 
roalgró ses erreurs en matiére de toilette, il a, pour le 
moins, autant de savoir, il a certainement plus d'en-
thousiasme. 

Naguére on était distrait, pendant le premier acte— 
quelque peu ennuyeux , j 'en conviens — par l'entrée 
bruyante ct tardive dans sa loge de madame telle ou 
tellc. Tous ees braves spectateurs payants arrivent de 
bonne heure, au contraire; le rideau se leve devant 
des places garnies d'oreilles attentives. II n'y a plus 
de blasés pour rire du sujet un peu trop littéralement 
emprunté au Niebelungen, pour établir des compa-
raisons entre Reyer et Wagner, entre Reyer et Gou-
nod, pour répéter sans reláohe : 

« Mais ce n'est que de l'orchestration... Et quelle 
horreur que ees peaux de bétes, que ees tignasses 
barbares, que toute cette mise en scéne ultra-germani-
quel Sellier transformé en blond est abominable!... 
Comment Berardi ose-t-il hériter du role de Lassalle? 
II a l'air d'un gros papillon de nuit avec son manteau 

de fourrure et les antennes de son casque! La Wal-
kyrie est trop béte de se laisser prendre au dégui-
sement... Et le peuple!... Comme le peuple est mal 
mis ! Vous appelez cela des braies?... Dites done des 
pantalons de la Belle Jardiniére. Un fond de vieilleries 
gothiques en somme... bon a renvoyer dans les bru-
mes du Rhin! » 

Les naifs émerveillés de la danse des ondines blan-
ches et noires sous les feux irises du clair de lune, de 
la beauté de mesdemoiselles Monchanin et Invernizzi 
sous leur casque de guerriére ornó de plumes de cy-
gne, de l'incomparable incendie qui met une derniére 
barriere entre le chaste ch'evalier et la vierge en-
dormie qu'il va conquerir, ce bon public d'óté n'est 
pas si di fucile; il s'intéresse á un sujet plus attachant 
quolqu'on en dise, que celui d'un grand nombre d'opé-
ras ; il juge que sur ees cinq actes il y en a deux au 
moins, le seoond et le dernier, qui sont d'une grande 
beauté, il applaudit aux bons endroits sans que la 
claque donne le signal, il rappelle avec ardeur ma­
dame Carón, et en réalitó ce n'est que justice d'étre 

,épris de l'incomparable Walkyrio. Elle est. faite pour 
le role, d'une taille surnaturellement élancée, le front 
superbe, le geste noble et toujours juste. La voix est 
puré et souple et chaude, elle la dirige admirable-
ment; l'ensemble du type rappelle celui de l'impéra-
trico d'Autriche et de la reine de Naples. 

Originalité frappante, talent, passion, madame Carón 
réunit tout. Elle est tragédienne consommée : en la 
voyant, ses beaux cheveux noirs ceints du diadéme et 
divinement drapée dans ses voiles de pourpre, s'affais-
ser languissante auprés de la fontaine, au dernier acto 
nous pensions a Rachel dans le role de Phédre. 

Est-il certaih cependant que madame Krauss puisse 
désormais vieillir sans qu'on la declare irremplagable? 
Valentino aura-t-elle la forcé nócessaire? Les cama­
rades envieux de madame Carón se consolent de son 
succés en déclarant que cette belle liane, si majes-
tueuse et si fréle a la fois, n'offre aucune résistance 
qu'elle sera brisée par l'orage avant d'avoir donné 
beaucoup de fleurs... 

D E M O I S E L L E S 

Ce serait grand dommage, mais ne l'eüt-on enten-
due qu'une fois, elle aura proouré et elle laissera pour 
toujours l'impression du beau, de l'idéal. 

* * • 

Nous évoquons le souvenir de la Walkyrie, avec son 
bouclier et ses blancs atours, sur une de ees plages 
nouvelles qui sont venues s'ajouter depuis un an a la 
liste deja si Iongue des vieux bains de mer : Onival. 

II y a quelques années, l'existence d'Onival nous a 
oté révélée par une description de paysage agreste 
dans certain román de la Revue des Deux Mondes: 
Désirée Turpin. 

II ne s'agissait alors que d'un hameau situé entre 
Ault et Cayeux, d'un coin verdoyant déla Pioardieque 
connaissaient seuls quelques promeneurs, parmi les-
quels s'étaient trouvés apparemment un romancier, 
madame Th. Bentzon, et un peintre, M. Firmin Girard. 
Aujourd'hui, Onival est en train de devenir á la mode. 
II s'enorgueillit d e possóder uno plago de sable, dans 
la región du galet, il promet des peches fructuouses, 
des chasses superbes a tous les amateurs de crevettes 
et d'oiseaux aquatiques. Un grand hotel s'eet ouvert, 
des chalets s'élévent rapidement alentour; la gréve 
est d'une immense étendue a maree basse; les enfants 
peuvent s'y ébattre pieds ñus. Les plus intrépides en-
treprennent de marcher jusqu'au Tréport en suivant 
la base des falaises; d'autres vont dans la campagne, 
d'une fraicheur charmante, chercher l'ombrage des 
bois. A oeux qui préférent l'abri d'une cabine et quel­
que bon livre á feuilleter, nous reoommanderons un 
volume instructif et singuherement attachant intitulé: 
Répertoire de Skalispeáve, lectures et commentai-
res (1). 

Deja il a été question ioi de son auteur qui cache 
modestement sous un pseudonyme britannique, un 
nom franeáis célebre; nous avons donné l'apercu des 
conférences que madame Jane Brown fait depuis trois 
ans a París pour uu auditoire de dames. Ce sont ees 
conférences qui commencent á paraítre réunies en 
volume et qui obtiennent, sous leur nouvelle forme, 
le succés qu'elles méritent, puisque les voici adoptées 
deja par l'Université pour les établissements pédago-
giques. 

Dans une préface, M. Brunetiére, l'éminent critique, 
a demontre que les Anglais eux-mémes ne sauraient 
goúter Shakespeare sans préparation, les étrangers & 
plus forte raison; et pourtant ce sera toujours une 
infériorité que de n'avoir abordé qu'a travers la ver­
sión de quelques operas [Othello, Hamlet, Romeo et 
Juliette), ce théátre, l'un des plus beaux monuments 
du génie humain. Jane Brown a done rendu un 
service sígnale aux Parisiennes en les ¡ntroduisant 
dans un monde presque inconnu pour la plupart d'en-
tre elles, et oü les plus studieuses n'auralent pas le 
courage de s'aventurer sans guide. 

Que nos lectrices, nqus les y engageons, se munis-
sent soit d'un Shakespeare annoté, si elles compren-
nent Tangíais, soit de la traduction fidélo de M. Emile 
Montégut; qu'elles emportent avec elles & la cam-

(1) Librairie Emile Porrin, 35, quai des Grands-Augus-
tins. 
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pagne Richard III, Jules César, Cymbeline, le Mar-
chand de Venise, le Roi Lear et qu'en lisant elles 
s'aidont de ees excollents commontaires oü l'on 
trouve éolairoi tout ce qui, de .l'action et des senti-
ments, pouvait paraítre obscur. Jane Brown tient la 
cié des énigmes les plus embrouillées, elle interprete 

' avec un oharme égal l'hisf oiré et la psychologie. Nous 
ne connaissons pas de nourrituro plus propre á for-
lifier l'esprit et a l'élever. Les personnes qui n'ont pu 
entendre les lectures de la bouche méme do l'ólo-
quente Shakespearienne se dédommageront ainsi. 

Uepuis quelque temps Jane Brown poursuit son 

ccuvro a Londres; elle initie la société anglaise aux 
beautés de l'ancien théátre franjáis et son succés a 
été grand dans les salons de notre arabassade oü 
une élite se pressait pour l'entendre. On ne peut trop 
encourager cette csuvre Internationale entrepriae par 
une femme qui a le rare bonheur de posséder égale-
ment les doux langues et d'étre également versee dans 
les deux littératures; nous nous reprocherions de 
roster en arriero du Times et des Revues anglaises 
pour faire l'éloge de la conférenciére-écrivain. Peut-
étre aurions-nous dú les devaneer, puisque par sa 
naissance, par sa famule, elle appartient a la France. 

T. B. 

E L E N I Z Z A 
(SÜITB) 

T moi, dit-il en anglais, je sais 
bien ce que je ferais s'il ne man? 
quait, pour te pendre, bandit, 
que la raain d'un homme do 
bonne volonté. 

— Je ferai rcmarquer á mon-
sieur, protesta Adoni, que les 
ordres du chef ¡Qterdisent l'em-

ploi de toute langue et de tout signe que je ne pour-
rais comprendro. » 

Fernand eut un mouvement de colere. Mais Elenizza 
lui prit la main et lui di t : 

« Cher ami dóvouó, dormons. Je tombe de som-
meil. » 

I'uis elle ajouta en souriant: 
« Faites bonne gardo, mon chevalier. Moi, je vais 

demander a Dieu, avant de m'endormir, qu'il hous 
fasse la gráce de ne pas étre secourus cette nuit. Et je 
le prierai aussi, pas seulement ce soir, mais toute ma 
vie, de vous récompenser selon vos mérites. 

— Oh! dit Fernand, en baisant la main de la jeune 
filie, quant & la recompense, je orois bien que vous 
pourriez vous passer du bon Dieu. > 

La-dessus Elenizza et miss Woodfall — celle-ci 
condamnée au silence puisqu'elle ne parlait qu'an-
glaís — s'étendirent auprés du feu, enveloppées dans 
leurs peaux de moutons. Oinq minutes plus tard, elles 
dormaient profondément, vainoues par la fatigue 
d'une terrible journée. 

Quant au docteur, il s'assit a quelques pas d'elles, 
le dos appuyé a un arbre, decide á ne pas fermer l'coil. 
Adoni veillait, accroupi par terre, de l'autre cdté du 
foyer, son fusil entre les jambes. Les autres brigands 
avaieut disparu, sans doute postes en grand'gardo. 
Seúl, au fond des bois de Tahtali, avec cello qu'il ai-
mait, Fernand n'eút pas donné ees heures pour cellos 
qu'il avait passées, naguére, aux cotes d'Elenizza, 
dans les salons somptueux de madame I Iarrisson, au 
bruit d'une musique joyeuse. II la sentait sienne. II 
ne pouvait voir son visage preservé par un voile con-
tre l'humidité de la nuit. Mais il regardait sa poitrine, 

doucement soulevée par un soufile tranquille. Et il 
croyait savoir a qui appartenait désormais le coeur 
qui battait lá. II réva longtemps, tout éveillé, tantót 
souriant a de doux réves d'avenir, tantót frissonnant a 
quelque bruit de la forét. Si le commandant du 
Dumont-d'Uwille avait trouvé les traces des brigands, 
et s'il préparait une at taque! . . Mais, matériellement, 
on no pouvait deja étre arrivé jusqu'á eux. 

De temps en temps, Adoni se levait et jetait des 
branches séches sur le foyer qui répandait une cha-
leur douce et aromatisée par l'odeur du pin. Au bout 
d'une heure, Fernand qui avait deux étapes de marche 
forcee dans les jambes sentit sa tete alourdie par un 
besoin invincible de sommeil. II voulut se lever, mais 
ses membres n'obéirent pas á sa volonté. 

Dieu seul veillait sur le repos d'Elenizza. 

XI 

Une main se posa sur l'épaule du dooteur qut tres-
saillit, ouvrit les yeux, et fut, d'abord tres étonné de 
voir devant lui le visage maigre, les yeux pergants 
et les moustaohes noires d'Adoni. Mais soudain, la 
mémoire lui revint. 

« Que voulez-vous? demanda-1-il, aprés s'étre as-
suré d'un rápido regard que sa jeune compagne dor-
mait toujours & la méme place, aux cótés de miss 
Woodfall dont on entendait la respiration bruyante. 

— II faut réveiller les damos et partir, répondit 
Adoni. L'houre est venue. 

Fernand se mit debout et vit que le jour était levé 
depuis une heure. car déjii des lueurs rouges tein-
taient le haut dos arbres ornes de leurs premieres 
feuilles. Dans les branches, les oiseaux ohantaient. 
Prés du foyer, une cafetiére de cuivre faisait fumer 
un breuvage dont l'arorae chatouilla délioieusement 
les narines du jeune homme, car il déoouvrit qu'il 
mouraitde faim, II découvrlt aussi qu'il était fort heu-
reux de viVre, et il comprit pourquoi, en regardant 
Elenizza qui dormait toujours. Toute cette journée 

(La suite á la page 80.) 
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N* 1. .Poríe-ai-
lumettes en cuir 
grenat brodé au 
passé d'une / leu-
retí e camaíeu.— 
Le croquis étant 
de grande ur na-
turelle, broder le 
deas i n tel qu'il 
est, en soie gre­
nat de deux tona 
et les feuilles en 
soie bronze de 
trois tons . 

N" 2. Porte-
caries en cuir re­
seda. — L'enca­
drement de la 
feuille est fait avec une fute 
ganse perlée gris reseda, que 
Ton applique comino une 
Boutaohe, et le bouquet brodé 
en cordonnet de soic.de trois 
tons vcrt reseda, les feuilles 

N* 1 Porle-allumeUes. 

de mcme. Les t i -
gos se font en 
poie de ton clair 
et en fil d'or. 
L'autre fouille no 
recoit que l'enca-
drement, le mi-
lieu étant reservé 
pour le chiffre. 

N « 3 et 4. Por­
te-cigares en bois 
noir, orné d'une 
bande de satín, 
n o i r brodée a u 
p o i n t fiwsae. — 
N* 3. Moitié de la 
bande. N° 4. Cro­
quis. L'encadre-
bouquet forme 

i palmettes ap-
ment du 
comino d 
puyées sur une t ige en soie 
havane; les palmettes se font 
en soie havane clair avec 
une soie Manche lancee dans 

N* 2. Porte-cartes en ciiír reseda orné d'une 
broderie camaíeu, 

l 'intériour; pour le rang oxtérieur, en soie 
vieil or, et point lancé en soie blanche. La ro ­
saos qui réunit les deux médaillons ovales 
est en soie bleu clair eiterieu remen t, en soie 
bleu moyen intérieurement; les points inté-
rieurs vieilor. Au-dessus e t en bas, palmettes 
en soie oerise, points lances en soie vieil or . 
Le bouquet se compose de trois boutons de 
rose, l 'un rouge, les autres rose et thé, d'un 
ne m'oubliez pos avec une gi'appe de boutons. 
Les soie a ver-
tes á employer 

P E T I T C O U R R I E R D E S D A M E S 

TRAVATJX )B FANTAISIB 

e la 

M A I S O N L E E K E R e t G E N E V O Y 

3 , Rué qe Rolmn, 3 . 

ombrés du dessin. Les ka 
bronze do deux tons, fo 
claire et l a tige en soie ( 
point ne se recouvre pas 
avec d'autres couleurs su 

N " 6et7 . iV"appeenel 
N° 6. Angle de l'encadr 

naturelle. 

smm 

lies et le callee se font en soie 
icé et moyen, la feuille plus 
t trois teintea d'automne. Le 
Ge joü semé peut se répeter 

:ous les fonda clairs et foncés. 
ánepour plateau. 
•iiKnt de la nappe, grandeur 

>&m 

mm I/AIIÉ 

&# 
Broderie (grandeur naturellr) du 

porte-cigares. 

N- 7. Ensemble réduit 
a nappe termioée. 

Semé d'oMllets pour flessous de vase ou d'objet d'ari. 

n t r f 

N* C. Angle de l'encadrement de la nappe pour plateau. 

bronze deux 
tons pour le 
bou ton rouge 
et les deux 
feuilles de la 
branche, e t 

t r ó i s v e r t s 
frais pour les 
deux autres et 
les points lan­
ces, trois tons 
de bleu pour 
le ne m'ou-
bliez-pas et les boutons. Cette bande entoure le porte-cigares 
en bois noir, dont le bord supérieur est doró; dans l e b a s , 
deux filets dores. 

N° b. Semé d'wiUets pour dessous de vase ou d'objet 
d'arl. — Le dessous se fait en satín ou peluche marine, on 
applique dessus du canevas pénélope et Ton brode les ceillels 
en soie d'Alger dédoublée. 11 faut qualre tons de soie roso 
cbair, que l'on distribuera d'aprés les points plus ou moins 

Bande sur drap bleu pour oaaiap, coussin, tabouret, et 

de 
L'encadrement brodé au 
point de tap¡aserie est 
cerne p ir des jours et 
une baguette en soie ha­
vane moyen. La ligne qui 

coupe Tan­
gió se fait 
en soie ha­
vane foncé 
et lea orne-
ments en 
soie fauve 
d e d e u x 
tons, clair 
et moyen; 
ees méintis 
tons sont 

employés 
pour la base 
des orne-
ments su -

périeurs qui se font alternativement en soie rose ancien 
quatre tons et en soie bleu ancien memo nombre de tons. Les 
feuilles d'angle se font : celle infórieure tons foncé et moyen 
reseda, la feuille supérieuse, tons moyeu et clair; tautes deux 
sorteat d'une tige bois. Chaqué dessin est separé par une 
serte de feuille en soie reseda clair . U n e guipure entoure la 
nappe, elle est maintenue sur l 'our le t par un point de chaña­
ron en soie havane foncé et brodée de soie. 

N"8 Bande­
en d r a p gris 

bleu, pour 

bourel, eto. — 
Se brode au 
point de colé 
pour les t iges 
et pour les 

margue rites 
au point de 
festón, Plu-
sieurs nuances 
de vert chaud 
pour les bran­
ches, quatre 
tons rouge an­
cien pour les 
que l'ou alterne avecquat i 
tons uapucino, les coeur¿ " 
font au point noué en soie 
l é séda . 

N* 4. Porfe-cie 

maigueriiea 

pour les au­
tres. 

N* 9. Etagé-
re d'angle en 
satín grena.1, 
brodée a u 
point de fan-
¡atüie.—La ta-
bletle est cou-
verte de p d u ­
che grenat. 
Elle a 28 cen­
t í m e t r o s d e 

profondeur 
sur l e s e ó tés et 

:es manió. l e lanibrequin' 
12 centimétres 

a sa partie la plus haute, mi-
lieu de I 'éc ai lie. On dé coupe 
le bord inférieur en unelarge 
écaille et on le garnit d'une 
frange boule. La broderie so 
compose d'un jeté d'étoiles, 

soie ma í s , bleu et 
r o s e p á l e , de deux 
ranga de point do 
Boulogne qui for­
men t bordure en 
suivant le contour 
découpé et d'un qua-
drillé en soie rose et 
milis dans l'écaille. 

M 

Aspect de la nappe terminée et réduile. 
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leur appartenant. Une journée entiere de tete a tete, 
sans la moindre tante, sans la moindre Smyrniote, 
sans le moindre officier de marine anglaise ou fran-
gaiso pour se mettre entre eux 1 Quant aux dangers 
qu'ils couraient, ils étaient vérltablement peu redou-
tables. Nul doute que M. Harrisson ne payát les 
quatre mille livres rubis, sur l'ongle. Et ees bandits 
sont des gens coñsoiencieux en affaires. 

II s'oubliait en oes pensées, regardant toujours la 
jeune filie. Adoni le rappela au sentiment de la sitúa-
tion en lui répétant: 

« Je prie monsieur de remarquer que nous n'avons 
pas de temps a perdre. II faut que nous soyons en 
route dans un quart d'heure. > 

Alors Fernand s'agenouilla prés d'Elenizza et lui 
touchant repatrie d'une manTISgére : 

« Mademoiselle, dit-il, réveillez-vous. > 
Elle s'agita doueement et sourit d'abord, avant 

méme d'ouvfir les yeux. Sans doute elle croyait que 
Kate venait tirer les rideaux blancs de son lit dans sa 
jolie chambre de Smyrne. Les yeux toujoíirs ferfflés, 
elle demanda, de la voix un peu boudeuse d'un enfani 
qui n'a pas assez dormí: 

« Quelle heure est-il ? 
Puis elle regarda autour d'elle, apercut Fernand, 

Adoni, et, subitement, se rappela tout. 
« Pauvre ami! dit-elle, en tendant la main h son 

compagnon de captívitó, je suis súre que vous n'avez 
pas fermé l'ceil. 

— Vous voyez que la nuit s'est bien passée, repon-
dit fallacieusement le beau dormeur. A présont, il faut 
partir. Votre toilette sera courte aujourd'hui et nous 
allons vous la laisser faire. N'est-ce pas, seigneur 
Adoni ? » 

Le brigand s'inclina en homme qui connait les 
égards dus au beau sexe. II cria quelques raots en 
patois du pays et, aussitót, un homme parut portant 
un bassin de fer plein d'eau qu'il posa prés du feu, 
aprés quoi les deux femmes furent laissées á olles-
mémes. Misa Wopdfall commencait á s'éveiller labo-
rieusement. 

« Aurons-nous beaucoup de chemin a faire ? de­
manda le dooteur á Adoni tout en s'approchant avec 
lui d'une fontaine qui coulait d'un rocher, pour y 
faire ses ablutions. 

— Trois heures de marche environ. Aprés, nous 
serons tranquilles pour jusqu'a demain, et demain, 
si tout va bien, je pense que monsieur et ees dames 
redescendront a Smyrne. La traite est longue, mais 
monsieur la trouvera plus courte qu'en venant. • 

Fernand frappé de la politesse du Klephte et de la 
facilité avec laquelle il parlait le francais ne put s'era-
pécher de lui diré: 
I o On s'apersoit, brave homme, que vous n'avez pas 
toujours été dans la montagne, 

— J'ai servi dans plusieurs maisons, ici et sur le 
Bosphore, monsieur, et je compte encoré, a Bourna-
bat, plus d'un ancien camarade avec lesquols il m'ar-
rive de vider un verre de raid, do temps á autre. 

— Oui dá ? je comprends maintenant que vos dispo-
sitions aient été si bien prlses. Alais comment se fait-il 
que vousayez enlevé deux femmes? J'ai entendu diré 
que la chose était contraire aux regles de... votre pro-
fession. 

— Oh! monsieur, sur les deux femmes, monsieur 
conviendra qu'une seule peut compter, et celle-la 
étant — monsieur m'excusera si je suis indisoret — 
la fiancée de monsieur... 

— Vos amis de Bournabat vous ont mal renseignó, 
Adoni. 

— Enfin, monsieur, peu importe. Bien nous en a 
pris de ne pas emmener monsieur tout seul, d'aprés 
ce qu'il nous disait lui-méme hier soir. Ah 1 monsieur, 
les marins frangais! quelshommes! Nous preserve le 
ciel d'avoir jamáis le malheur de nous brouiller avec 
eux I Aussi pourquoi monsieur le docteur sort-il au-
trement qu'en uniformo? > 

A cet instant, Ellenizza parut accompagnée de miss 
Woodfall. Malgré la nuit terrible qu'elle venait de 
passer, elle n'avait eu besoin que d'un demi-quart 
d'heure et d'un peu d'eau fraiche pour étre jolie. Mais 
je ne conseillerais pas a beaucoup de Parisiennes répu-
tées jolies d'essayer d'en faire autant. 

A la vue do Fernand, ses yeux brillérent de plaisir. 
« Partons, dit-elle. II me semble que chaqué pas 

que nous allons faire nous rapproobera de Smyrne. » 
Deja, sur un ordre d'Adoni, on amenait les deux 

ánes. Bicntót les voyageuses furent en selle et l'on 
se mlt en route. A quelques centaines de pas en 
avant, trois ou quatre bandits éclairaient la marche, 
tandis qu'Adoni et le gros de la bando formaient Tes-
corte,singuliére escorie qui avaitpour mission demás-
sacrer ceux qu'elle conduisait, á la moindre alerte. 

A part ce détail, les Klephtes se montraient pleins 
de prévenance, et prts un d'eux ne levait seulement les 
yeux sur. la jeune filie. On eüt dit une escouade de 
contrebandiers conduisant hors déla frontiére pour une 
centaine de mille franes de marchandises prohibées. 

D'ailleurs, il était difficile de rever une promenade 
plus pittoresque. Aprés avoir cheminé prés d'une 
heure sous une futaie peu élevée, on était parvenú a 
un endroit de la montagne plus desolé et plus sauvago. 
La, rien que des rochers, des pierres roulantes et de 
maigres buissons qui trauvaient avec peine leur nour-
riture entre les blocs de granit. Puis la montee devint 
rude. Evidemment les captifs passaient d'une gorge 
de la montagne dans une autre. Soudain, arrivés au 
point culminant, ils furent frappés d'un spectacle 
grandioso. A leurs pieds s'éfendait l'immense plaine 
semée do villages et terminée par une tache blanche 
C'était Smyrne. Au delá commengait la nappe sans 
bornes de la mer toute brillante des feux du soleil 
encoré peu elevé Sur l'horizon. 

Rarement voyageurs découvrirentdevant eux pano­
rama plus i.mposant. Rarement aussi, peut-ótre, ils 
furent moins bien disposés a en jouir. En ce moment 
Fernand se servait surtout de ses yeux — qtnT avait 
fort bons — pour s'assurer que les escarpements de la 
montagne et les premierá plans de la plaine étaient 
dó3erts, qu'on n'y voyait pas le moindre béret, le 
moindre col bleu de raarin. 

Quand il fut rassuré contre toute craintc á cet égard, 
il se tourna vers Elenizza, aux cótós de laquelle il 
marohait. Malgré tout son courage, la jeune filie avait 
les yeux humides á la vue de cette ville oú les siens 
la pleuraient sans doute. Alors Fernand lui prit la 
main, la serra doueement, et lui dit a voix basse, pour 
tout encouragement! 
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« Elenizza! » 
Celle qu'il osait, pour la seconde fois, appeler ainsí, 

rougit légérement et sourit au milieu.de ses larmes. 
Elle lui rendit l'étreinte de sa main et peut-étre, dans 
le regard qui accompagna oette pression muotte, y 
avait-il enoore plus de tendresse que de reoonnais-
sance. 

Adoni fit semblant de no rien voir, mais il sourit 
dans sa moustache, et pensa qu'aprés tout ses amis de 
Bournabat n'étaient pas si mal renseignós. 

De nouveau, la caravane se perdit dans les plis de 
la montagne et le paysage redovint sévére, plus 
sombre encoré aprés cette éohappée de vue sur le bon-
heur et la liberté. 

On devait avoir marché prés de quatre heures, lors-
que la troupe s'arréta, faute de chemin pour allerplus 
loin. Les dames furent invitées a mettre pied a terre, 
aveo des politesses sans fin. Puis, tout en leur faisant 
millo excuses de la libertó grande, deux brigands 
prirent les bras de chacune d'elles et les hissérent ou 
a peu prés sur le flanc d'un roe qui eüt donné le vér­
tigo a un troupeau de chévres. Fernand lui-méme eüt 
hesitó parfois, si la main d'Adoni — une main de'fer 
qui n'était pas dans un gant de velours — ne l'eüt 
presque porté dans plus d'un mauvais pas. L'ascension 
dura vingt minutes, au bout desquelles on se trouva 
dans la plus classique des cavernes de voleurs, qui 
ressemblait trop, malheureusement, a un terrier de 
renards, non seulement quant aux dimensions, mais 
aussi quant au parfum. On devinait que o'était le 
siége social de la Compagnie, et, sans étre straté-
giste, on comprenait que dix ou douze brigands pou-
vaient y soutenir un siége contre tout un corps 
d'armée du sultán. 

« Maintenant, dit Adoni, de l'air satisfait d'un 
homme qui a bien rempli sa mission, nous voilá tran­
quillos. Oes dames et monsieur peuvent se reposer 
tout a leur aise et, s'il plait á Dieu, le chef sera ici 
demain avec l'argent. 

— C'est fort bien, répondit Fernand, mais il faudrait 
d'abord déjeuner; nous mourons de fai m. » 

Le déjeuner fut bientót prét. Toujours du mouton, 
mais, cette fois, il était cuit sous forme de pilau, avec 
aocompagnement de riz. Sincérement, le repas eüt oté 
supportable si les convives avaient eu la permission 
de s'en aller aprés le café. Mais il n'était pas question 
de s'en aller. Du moins les captifs purent causer tout 
á leur aise, loin des oreilles d'Adoni, et miss Wood-
fall eut enGn la consolation de parler anglais. II y 
avait bientót vingt-quatre heures qu'elle n'avait pro-
noncó une parole. Du reste, elle ñ e profita pas long-
temps de la libertó de langage qui lui était rendue. 
Auboutd'une demi-heure elle dormait commo unpieu. 

« N'allez-vous pas faire comme elle ? demanda Fer­
nand a Elenizza. Vous devez étre brisóe de lassitudo. 

— Je ne sens pas ma fatigue. Entre nous, je ne 
dormirai bien qu'aprés que j'aurai rotrouvó ma pauvre 
tante. Dans quel état elle doit étre en ce moment ? 

— Jo voudrais bien savoir, dit Fernand, de quelle 
fagon Yani s'y prendra pour touoher son argent sans 
y laisser sa tete. 

— Rien de plus facile. Bounarbashi et Bournabat 
sont peuplés de braves gens tout préts a lui servir de 
commissionnaires. D'ailleurs, nos vies répondent de la 

sienne et, s'il restait trop longtemps sans revenir.,. •> 
Elle n'achova pas et ne put reteñir un léger frisson. 

Guichen lui prit les deux mains et lui d i t : 
« Ne craignez rien. On assure que vos brigands 

n'ont jamáis touohé á une femme. Un otage leur suffit 
et, quoi qu'il arrive, vous screz sauvée. 

— Ah I cher, dit Elenizza, les yeux humides, serait-
ce done étre sauvée que de l'étre a vos dépens?Si 
Dieu m'aime, qu'il me fasse la gráce que nous sortions 
d'ici ensemble. » 

lis se turent, chacun d'eux ne voulant pas en diré 
davantage, mais leurs mains restérent enlacées. A 
l'entrée de la cáveme, on entendait la voix nasillarde 
d'Adoni qui chantait: 

AUons, mes enfanls! 
Ailons, mes enfanlsl 
Preñez le fusil 
Et ailons aux mon tagnes. 
Mottez les sándalos, 
Ceignez le coutelas,' 
Preñez les pistolets 
Et liez le mouohoir (1). 
Remplissez lo havresac, 
Levez les chiens dos fusila, 
Et ailons, ailons, ailons I 
AUons, mes enfanls, ailons I 

AUons, mes enfaatsl 
AUons aux montagnes 1 
AUons aux forots depios 
Et aux sourcea froides, 
Cuire l'agneau 
Et le pain de mais; 
Manger le fromago blanc 
Et les kokoretz (2); 
Boire du lait doux 
Et des vins secs 
Ailons, ailons, ailons 1 
AUons, mes enfaats, ailons I 

Des brigands ont paru dans la montagne, 
Et ontenlevé mon agneau d'or (SJíV 
Ilsl'ont prls et II s'en va, va, val 
Oh I ma petlte mere, ti s'en val 

o A quoi pensez-vous? demanda le docteur au bout 
de quelques iustants, voyant que la jeune filie ne par-
lait plus. 

— Je pense, dit-elle, combien il cst heureux que 
\otre péreet votre mere ignorentle danger que court 
leur fils. lis apprendront on méme temps, j'esnére, 
votre captivité et votre délivrance. Cher homme dé-
voué, parlez-moi d'eux. De quelle tendresse ils doivent 
aimer un fils comme vous! » 

Alors Fernand parla longuement de sa famiile, de 
son enfanoe, de sa jeunesse, de sa vie heureuse au 
foyer paternel. Le temps marohait. Le soleil avait 
passó sur l'autre versant de la montagne. Déjá, dans 
l'intérieur de la grotte, on ne distinguait plus qu'á 
demi les objets. Toutefois le docteur s'était apergu 

(1) Les brigands de l'Asie Mineure se coiffent habituelle-
ment d'un mouchoir noué auióúr de la tete. 

(2) Sauoisses fabriquéesen farcissanl lesintestins du miu-
tou avec un hachís des poumons du méme animal. 

(3) Expression do tendresse qui véut diré : mon onfant 
chéril 

Ayuntamiento de Madrid

http://milieu.de
file:///otre


82 TCfüRNAL D E S D E M O I S E L L E S 

qu'Elenizza portait fréquemmcnt la main á son genou 
comme si elle y eüt ¿prouvé une douleur. 

« Sóuffrez-vous? lui demanda-t-il. Vous étes-vous 
fait mal en cscaladant ce précipice? 

La jeune filié répondit: 
o Je ne me suispas fait mal que je sache. Mais.dcpuis 

un accident qui m'est arrivé dans mon enfance, mon 
genou droit devient douloureux aprés de trop grandes 
fatigues. » 

Elle ajouta, avec un sourire triste: 
a C'est a peu prés le seul souvenir qui me reste de 

Paris et de' la France, un souvenir bien confus, car 
j'avais quelque chnse comme cinq ans, et les chors 
aimés qui étaient la sont morts, de sorte que je n'ai 
plus personne avec qui parler du bon vieux temps. 

— Racontez-moi votre accident, dit Guichen. Vous 
allez voir que je vous aiderai á rappeler votre mé-
moire. Nous allons découvrir que vous connaissez 
Paris sur le bout du doigt! 

— J'ai peur que non. Mais enfin, voici l'histoire. Un 
jour, je sortais avec ma pauvre maman d'une maison 
que je aeráis fort.embarrassée de vous nommer. Tout 
ce que je sais c'est que j 'y étais restée longtemps a 
regarder beaucoup d'images. Probablement nous 
étionschcz un médecin et j'apergois encoró,.tros vague-
ment, la figure d'un homine á cheveux gris dont 
j'avais passablement peur. Done nous quitlions ce 
monsieur, médecin ou non, lorsque tout & coup, je ne 
sais comment, je me vis sous le poitrail d'un cheval 
que la frayeur me iit sans doute paraitre plus grand 
qu'il n'élait, car je m'en suis toujours souvenue 
comme d'un animal fantastique ayant pour le moins 
vingt pieds de haut. Comment ne fus-je pas écrasée, 
voila ce que j 'ignore. Mais, en voulant fuir, je tonibai 
sur le pavé et me froissai cruellement le genou. Cher 
ami, n'ayez pas l'air si bouleversé. Vous devinez deja 
que je n'en suis pas morte. Faut-il achever mon his-
toire i » 

Fernand Guichen avait l'air fort agité, en effet, 
mais il faut avouer qu'on l'eút été á moins. II se leva 
et vint se mettre aux pieds d'Elenizza, moitié assis, 
moitié á genoux devant elle. 

< Attendez, dit—íi, en lui imposant silence de la 
main. Je crois que c'est moi qui achéverai. Au moment 
oü vous tombiez, un potit gargon se trouvait la. II 
vous prit dans ses bras et, comme vous ne pouviez 
marcher et que vous n'étiez pas lourde, il vous y 
garda jusqu'au wagón oü il prit place avec vous et 
votre mere. L'endroit oü vous demeuriez se nommait 
Maisons-Laffitte; vous aviez une bonne qui s'appelait 
Andromachi et un chienqui s'appelait... 

— Carlos. O cher! le petít gargon c'était vous I Je 
vous assure que je vous reconnais maintenant. C'était 
vous! Ah! tenez, je n'ai plus peur de ríen et je com-
prends pourquoi vous m'avez inspiré confiance tout 
de suite, ce fameux soir, á Smyrne! o • 

Soudain la physionomie pleine de mobilité de la 
jeune filie devint tres grave. Elle tendit les deux 
mains á Fernand en lui disant: 

a Ainsi, vous a vez connu mon pére et ma mere? 
Parlez-moi d'eux. 

— Votre mero était tres bel le; moins bel le que 
vous, cependant, car elle n'avait pas vos yeux étran-
gcs. Mais elle était deja malade, alors, et, méme, 

quand l'accident vous arriva, elle sortait do chez 
mon pére pour le cónsulter. Je me souviens peu du 
vótre. Je sais seulement %qu'il avait l'air fort grave. 
Faut-il vous l'avouer? J'ai oublié son nom. 

— Je me nomme Héléne de Montureux, mais, chez 
ma lante, on ne m'appelle jamáis qu'Elenizza: Fer­
nand! comment n'avez-vous jamáis cherché a revoir 
la petite filie que vous aviez sauvóe, dont vous étes 
destiné á étre uneseconde fois le protecteur? 

— Vous vous trompez, ainie chérie. J'ai voulu vous 
revoir. Mais, quand je suis revenu sonner á cette 
grille que j'apergois encoré, la maison était vide. 

— C'est vrai. Nous l'avons quittée presqu'aussitdt. 
Mais je ne me souviens plus bien des jours qui sui-
virent. Songezdonc, j'avais cinq ans! Je sais seulement 
que mon pero était fort triste et qu'il pleurait souvent. 
J'ai voyagé avec lui, assez longtemps; ma méren'était 
plus la. Puis il est mort a Pau, l'année suivante, á ce 
qu'il parait. Mon oncle Harrisson est venu me chercher 
et m'a dit que je n'avais plus ni pére ni mere. II m'a 
ramenée a Smyrne, et l'on ne me parle jamáis du passé 
dans cette maison oü je me sens, parfois, bien seule, 
raalgré les bontés qui m'y entourent. Ma tante est une 
fomme heureuse et n'aime pas qu'on soit triste autour 
d'elle. 

— Etenizza! bientót, ¡'espere, nous parlerons d'au-
tre chose que du passé. Je vous aimo ! que me répon-
drez-vous si je vous demande un jour d'élre ma 
femme? Ah I c'est maintenant qu'il me tarde d'élre 
loin d ici et de pouvoir écrire a mon pére quel trésor 
j 'ai trouvé dans la petite Héléne d'autrefois. » 

Elle mit, en souriant, sa main sur la bouche du 
jeune homme : 

« Helas I votre pére va Irouver que je suis un trésor 
payé plus qu'il ne vaut. Accepiera-t-il des fiancailles 
qui coútent si cher, et une fiancée' qui est si pauvre ? 

— Mon pero est le meilleur des hommes. Si, seule­
ment, je pouvais croire que vous aimez un peu... o 

Elle rougit légérement, mais, sans détourner ses 
yeux de ceux de Fernand, elle répondit: 

o J'aime Yani, j'aime Adoni, j'aime ees brigands qui 
nous gardent, j 'aime cette cáveme oü je suis prison-
niére avec vous. Celane vous suffit-il point? 

— Ah! Dieu! s'écria Fernand en couvrant les mains 
de sa compagne de baisers passíonnés, j'attendrai la 
réponse de mon pére avec plus d'impatience que je 
n'attends l'heure de notre délivrance. • 

Au méme instant, miss Woodfall s'éveilla et s'in­
forma de l'heure. Le docteur tira sa montre, et s'ap-
procha, pour y voirclair, de l'entróe de la grotte oü 
Adoni jouait aux cartea aveo un collégue. 

< Déji six heures du soir! fit-il. 
— Déjá I répéta la jeune filie comme un echo. 
— En vérité, grommela l'institutrice, voila un déjk! 

que j'admire. Je pensáis qu'il était au moins minuit. » 
Elenizza et Fernand eurent bien envié de diré de 

nouveau : dójál lorsqu'aprés une nouvelle causerie 
délicieuse, et un diner qui l'était moins, Adoni donna 
le signal du couvre-feu. 

Pour cette fois, gráce aux ramiíications de la cá­
veme; les femmes avaient leur appartement separé 
dans une sorte de couloir qui s'enfongait dans le roe. 
Avant de quitter son ami, la jeune filie se mit & ge­
noux et dit, assez haut pour qüil pút l'entendre: 

Ayuntamiento de Madrid



P E T I T C O U R R I E R D E S D A M E S 83 

c Mon Díeu! ayez pitié des ames qui me sont che-
res. Veillez sur moi, sur c u x que j'aime et surtout 
sur l'homme dévoué qui est prés de moi. Récompen-
sez-le, ó mon Dieu, do la maniere que vofre sagesse 
jugera la meilleure. Je vous demande de le bénir et 
vous le demanderai chncun des soir.i de ma vio, quoi 
qu'il vous plaise d'ordonner de nous. Notre vio est 
entre vos mains. Protég»z-nous, S 'igneur, oontre tout 
danger, maintenant et toujonr.-i. » 

Elle resta encoré agenouillée quelques instanls en 
süence. Fernand la cnnsidérait avec un respect pieux 
et pensait qu'elle ne resseniblait guere, alora, á la 
jeuno elegante, rieuse et coquette, du bal des Har-
risson. 

« Elle a tout en elle; se dit-il aveo atlendrissement. 
Ah! quelle compagne j 'ai trouvée! o 

Elenizza se releva, et tendí tune derniéro ibis lamain 
a Soncompagnon. Cinq minutesaprés, lalampe fumeuse 
était éteinte et, dans l'anfractiiosité du rocher á l'en-
trée de laquelle Guichen était étendu, la jeune filie se 
préparait a s'endormir sur sa conche de peaux de 
moutons, aussi tranquille que dans son lnxueux appar • 
tement de Smyrnc. 

XII 

Mais la deuxicme nuit do Iour cap ti vi (é ne valut 
pas la premiere. Soit que leur fatigue füt moins 
grande, soit que l'air de la caverne füt lourd pour 
lcurs poumons, soit que l'habitude de dormir tout ha-
billés leur fit défaut, ils ne fermérent presque pas 
l'oeil. Pout-étre aussi oertains insectes qui foisonnaient 
dans leurs mátelas improvises étaient-ils pour quelque 
chose dansl'insomnie. 

Ce qu'il y a de sur, c'est qu'en s'abordant, le lende-
raain matin, Elenizza ct Fernand songérent en eux-
mémes que l'amour est une douce chose, mais qu'un 
coiffeur, un cabinet de toilette et du lingo blano sont 
des accessoires qui ont bien leur prix. Le mouton, le 
fromage et les ligues sont des aliments dont on se 
lasse a la longue. Méme les chaosons d'Adoni com-
mengaient á leur semblor terriblement raonotones. 

Cependant ils ne cessaient de se sourire et se sen-
taient houreux, mais ils l'eussent oté encoré plus de 
voir paraitre Yani avec les quatre mille livres. A. 
midi, cet homme prócieux n'était pas de retour. 

Avait-il été victime d'un accident quelconque? Adoni 
ne chantait plus etsa physionomie devenait d'heurecn 
heure moinsaff.ible. L°s deux jcunes gens cherchaient 
en vain á se cacher leurs inquietudes et a conserver 
leur sourire. Au fond d'eux-mémes, ils tremblaient 
pour Yani comme'ils l'eussent fait pour un ami d'en> 
fance exposé a un danger. et, tout bas, Elenizza priait 
pour le bandit comme, sans doute, personne n'avait 
encoré songé á le faire. Elle en était presque a regret-
ter de ne pas lui avoir passé sa médaille au cou, avant 
qu'il ne se mit en route. 

Quant a miss Woodfall, elle tremblait la fiévre, 
Quarante-huit hcures sans thé et sans roast beef, 
c'était trop pour son tempéraraent d'Anglaise. 

Les heures se trainaient avec une lenteur fúnebre 
ct sans distraction possible, car il ne fallait pas son-
ger a quitter la cáveme. Helas! quand et comment la 
quitlcrait on? Les pauvres captifs, par uno sorte de 
superstition fácile a comprendre, n'osaient plus parler 
de leur retour a Smyrne dont ils se sentaient plus 
loin a chaqué minute qui passait. 

Au dehors, Adoni faisait le guet avec quelques cama­
rades, díssimulós comme lui derriore des rochers. le 
fusil a cote d'eux, sans se parler autrement que par 
monosyllabes. Enfin, vers cinq heures du soir, une 
cxclamation joyeuse retentit: 

« Capitanos! erchité. » 
Un instant aprés, Yani prenait pied sur la plate-

forme. II élait couvcrt de poussiére et desueur, accablé 
de fatigue, ce qui n'avait ríen d'extraordinaire, mais 
il y ava't, sur sa figure, une oxpression qui déplut 
fort a Fernand. 

« Vous avez l'argent? demanda celui-ci, avec une 
émotion que l'on devine. 

— Attendez, répondit le chef, je vous parlera! tout 
a l'heure. » 

Alors, faisant un signe, il emmona ses hommes dans 
un coin de la grotte oü ils iirent cercle autour de lui 
et, d'une seule phrase prononcée a demi-voix, il leur 
rendit compte du résultat de son voyage. Des cxcla-
mations qui couvrirent sa voix montrérent que l'as-
semblée genérale n'était point satisfaite du rapport de 
son président. Guichen, pour la premiere fois depuis 
son enlévement, sentit le frisson d'une terreur véri-
table courir entre ses deux cpaulcs. 

(La suife au prochain numero.) L. DE TINSBAU. 

Explication de l'Énigme du 22 aoüt : Secrct. 

Les P&trons suivants seront donnés en Septerñore : 
Le 5 Septembre. - Veste. — Corsage a pointe. — Corsage. — Chemise a piéce. — Patrón découpé: Polonaise 

pour filletto. . . •, 
Le 12 Septembre. — Patrón decoupó : Veste do demi-saison. 
Le 19 Septembre. — Manteau plissó pour petite filie. — Corsage. — Corsage et jupe. 
Le 26 Septembre. — Patrón découpé : Manteau d'automnc et de voyage. • 

A ee numero sont joints la gravure coloriée 4535, 
Et un Supplément: Aquarelle n' 57, prise dans la collection du Petil Courrier du 31 aoüt 1822 : Costume d'un 

fashionable de 1882. 

i 
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Coiffurepour récept ion 

de shateau. — Les che-

veux sont largoment on-

dés et se terminent sur le 

front en accroche-cceur 

non íixé. Derriore, les lar-

ges ondulations descen-

dent sur la nuquc, puis 

les cheveux ,'ramenés en 

oasque forment deux co­

ques sur le sommet de la 

tete, coques piquees d'un 

oiseau volant tenant dans 

son bec... des cerises. 

Coiffure pour jeunc 

filie et jeunc fcmme. — 

Coiffure pour réccption de obáteau. Coiffure de ville pour jeuno lflle ou jeune femme. 

(zz&m-

Les cheveux sont releves 

a la chinoisc, molns quel-

ques pctites frisettos qui 

couvrent le milieu du 

front et d'autres I03 tem­

pes, celles-ci beaucoup 

plus fournies. Les che­

veux sont roulcs en sas-

que et forment córame un 

colimacon pris dans un 

peigne en pcrles. Cu peí-

gne se Irouvc á la maison 

Senet, Parfumerie exoti-

que, 35, rué du Qualre-

Septembre. 

Costume en tricoline. 

feuille-d'automne, appli-

• quéc de {/TOS tulle bis 

brodé.—Jupe en tricoline 

couverte d'une jupe en 

tulle brodé. montee á la 

taille par des plis tres scr-

rés, pour que ees plis se 

ddveloppent dans le bas. 

La jupe est ronde, méme 

largeur dans le haut et le 

bas. Polonaiso froncée au 

cou et d'un soul cóté; ce-

lui opposó est plat et ap-

pliqué de tulle. Lo relevó 

qui s'assujettit au-delá 

des hanches, sous les plis 

que forment la tunique, 

donne a la basque un 

mouvement fuyant tros 

gracieux. Un tulle brodé 

appliqué au bas de la po-

lonaise, a la manche et 

sur le col droit. 

Costume en tricoline feulUe d'automne, de mademoiselle Thirion", 47, boulevard Saint-Michel. 

8-85 2753 — París. Typographie Morris Pére et Fils, rué Amelot, 64. 
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